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 À mes enfants,


à qui je souhaite une vie de passion.













Avertissement et remerciements




À la croisée de deux mondes, la Yougoslavie : six républiques, deux provinces autonomes, la particularité de l’Itrée et de la Dalmatie, trois langues principales… trois religions… et deux écritures… voici le tableau grossier pour décrire ce pays pris entre l’orient et l’occident.


 


Ce présent essai est le résultat de recherches commencées en 1993 sous l’égide du Centre d’Études Diplomatiques et Stratégiques. Cet essai se veut, avant tout, une approche de vulgarisation pour mieux comprendre l’histoire de ces régions et les crises qui ont secoué la Yougoslavie. C’est aussi mieux comprendre le dernier conflit qui a généré la guerre aux portes mêmes de l’Europe, ou en Europe, selon les grilles de lecture.


Pour cela, il a fallu réunir différents vecteurs et comprendre certains mécanismes :


– comprendre ce qui a fait l’histoire de ce pays et ce qui a façonné l’homme yougoslave.


– identifier les principales ethnies qui constituent cette mosaïque culturelle.


– comprendre l’histoire contemporaine et les décisions politiques des pays européens, des États-Unis, de la CEI, de l’ONU et les belligérants qui ont entretenu la dernière crise dans le temps.


 


Comme tout travail de vulgarisation, il est possible que les propos soient de temps à autre à la limite de la caricature, parfois de l’excès. Le lecteur voudra bien, par avance, les lire avec toute l’indulgence possible.


Il est difficile de synthétiser plusieurs siècles d’histoire des Balkans, ainsi que le drame yougoslave, dans un si court essai ; chaque chapitre qu’il contient pourrait représenter par lui-même des livres entiers.


 


L’objectif de cet essai est d’une part, d’apporter au lecteur une meilleure compréhension de la crise yougoslave et d’autre part, de souligner le danger que peut représenter ce pays si nous ne sommes pas à la hauteur de la tâche et de l’aide qu’il nous réclame.


Des solutions peuvent exister, mais il faut tenir compte de la particularité culturelle de la civilisation slave et des belligérants qui ont généré cette dernière crise.


 


Nous espérons, par ce travail, souligner que les efforts déployés par les « diplomates » occidentaux et ceux consentis pour envoyer les soldats de la « paix » dans ces régions risquent de rester lettre morte sans une véritable politique commune et courageuse des « Occidentaux ».


 


La Yougoslavie a sombré dans une folie « guerrière » avec son cortège de destructions et de souffrances. Pendant plusieurs années, nous avons pu regarder cette guerre en direct et en 16/9e, mettant à mal la stratégie des diplomates et politiques occidentaux devant cette crise. À partir du moment où nous réussirons à comprendre les mécanismes qui ont généré et entretenu la crise yougoslave en identifiant leurs vecteurs, un certain pas aura été franchi.


 


Nous espérons que ce travail, même modeste, y aura participé. Nous tenons à remercier pour son aide précieuse et le suivi attentif de ces recherches qui ont été soutenues au sein même du CEDS, monsieur Gilles de la Ménardière, maître de conférence à l’ENA et conseiller auprès de l’IHEDN. Nous remercions l’amiral Jacques Campredon pour ses conseils et observations pertinentes en matière de stratégie, ainsi que tous les intervenants et spécialistes auprès du ceds.


 


Tous mes remerciements les plus chaleureux à monsieur Jean-Luc Bocage, la famille Lemont et Joëlle Taupier qui ont été les piliers de la finalisation de ce livre, paragraphe par paragraphe.


 


Je souhaite citer parmi les spécialistes dont les conseils ont été précieux à l’élaboration de cet ouvrage : le docteur François Bernard, le docteur Sylvie Baillargeaux, madame Fontaine Peltomaa Kirsti, ainsi que quelques officiers militaires à qui je dois d’avoir évité bien des écueils.


Je prends, bien entendu, la responsabilité des erreurs et inexactitudes éventuelles qui nous auraient échappées dans cet essai.


 


D’autre part, certains textes cités sont issus d’extraits d’autres ouvrages qui ont grandement contribué à cet essai et démonstration.


 


Tous mes remerciements aux auteurs et éditeurs qui ont servi, pour certains d’entre eux, de support à cette étude.










Préface




Je connais Boris-Alexandre Spasov depuis longtemps, depuis que nous avons fréquenté ensemble les tables de travail du Centre d’Études Diplomatiques et Stratégiques de Paris, où nous avons pu confronter idées et idéologies à l’expérience et au vécu de hautes personnalités et de diplomates de près de quarante-sept pays.


Jamais il n’a accepté de s’enfermer dans un sectarisme, un dogmatisme ou un prosélytisme partisan, souvent nécessaire (voire indispensable) à toute bonne carrière : par expérience, je sais qu’ils lui sont totalement étrangers.


 


Qu’est-il alors, un ascète de la géopolitique ? Un trublion du microcosme des médias, un profanateur provocateur du « politiquement correct », ou un intellectuel en mal de prise de position médiatique et de reconnaissance ? Non, tout simplement un témoin, un simple témoin de son temps et de cette région qu’il connaît bien et dans laquelle il s’est rendu à de nombreuses reprises. Une région qui représente pour lui des souvenirs personnels douloureux, mais qui représente également à ses yeux la genèse d’un nouvel ordre géopolitique régional, européen, voire même, de par les implications transatlantiques, une nouvelle façon de percevoir le monde et les institutions internationales qui sont censées l’organiser et en gérer les soubresauts.


 


B.-A. Spasov a écrit cet essai simplement et sans prétention, sauf celle de proposer quelques clefs et une compréhension facilement accessible du conflit qui a ensanglanté l’ex-Yougoslavie.


Comprendre et connaître la région des Balkans passe par une nécessaire plongée dans l’histoire riche et tourmentée qui a façonné cette région et qui, à plusieurs degrés, est responsable, à travers la constitution d’identités nationales très fortes et souvent antagonistes, de l’embrasement que la région a connu.


 


L’origine des premières fédérations, sur les débris encore fumants du premier conflit mondial, la constitution de l’État yougoslave au sortir de la lutte pour la libération et l’indépendance des partisans communistes, pendant le second conflit mondial, et le règne sans partage du maréchal Tito sur la Yougoslavie triomphante portent en filigrane les raisons de l’éclatement du pays et du début d’une guerre civile qui fut d’autant plus atroce qu’elle se déroulait à deux heures de chez nous !


 


L’émergence de la notion de « Grande Serbie », les premières rebellions plus ou moins spontanées menèrent pas à pas, selon une logique implacable, à la fin de l’État yougoslave et au début des hostilités.


 


B.-A. Spasov s’interroge, non sans pertinence, sur le rôle des Nations Unies et de ses « résolutions » face à la crise balkanique, mais aussi des États dont les intérêts, sous un apparent front commun, divergeaient grandement en dépassant les clivages traditionnels Est/Ouest.


 


La confrontation de la diplomatie occidentale à la réalité du terrain a montré quelque part des limites que certains des belligérants ont su utiliser à leur profit et franchir allègrement.


 


Les stratégies de paix des Nations Unies, et le rôle de l’OTAN n’ont-ils pas indirectement été au service de la guerre ? Le rôle des médias dans la crise a-t-il été neutre ou fut-il une arme comme une autre entre les mains des diverses parties ? Telles sont quelques-unes des questions que se pose B.-A Spasov, et pour lesquelles il propose quelques réponses personnelles.


 


La question sous-jacente, mais qui n’est pas explicitement posée, pourrait cependant être : au-delà du départ de Slobodan Milosevič et de sa mort, la fin de la crise en ex-Yougoslavie et la résurrection de la Serbie-Monténégro dans le concert des nations ne cachent-ils pas cependant trop facilement que les tendances profondes qui ont causé cette déflagration sont toujours présentes et que, l’histoire étant un perpétuel recommencement, ce qui fut… puisse de nouveau être ?


 


Avec cet essai, B.-A. Spasov, qui s’est rendu fréquemment pendant cette période troublée en ex-Yougoslavie, exorcise ses propres peurs et ses craintes en analysant les mécanismes qui ont conduit à tant de malheurs dans cette région ; espérons que, pour une fois, l’adage se trompera et qu’un peuple tirera les leçons de son histoire pour que les erreurs du passé ne se reproduisent pas sur les générations futures.


 






Dr François F. Bernard











PREMIÈRE PARTIE








I. APERÇU HISTORIQUE DES BALKANS
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I.1. Introduction historique




Bien que les historiens soient divisés sur la datation et l’origine des premières ethnies dans la région des Balkans1, des fouilles archéologiques effectuées en diverses régions, notamment sur les rives du Danube, ont révélé d’importants vestiges paléolithiques et néolithiques. Ces fouilles ont mis à jour des villages aux maisons sans doute trapézoïdales, datant d’environ douze mille ans avant notre ère.


 


Ces vestiges témoignent des premières traces d’une civilisation et d’une culture2, parmi les plus anciennes d’Europe.


 


Entre sept et deux mille ans avant notre ère, on pourra observer l’apparition de l’agriculture, l’extraction et la fonte du cuivre, l’introduction de la charrue, l’emploi courant du bronze dans toute la péninsule des Balkans.


 


Entre trois mille cinq cents et trois mille ans avant Jésus-Christ, quatre principaux groupes humains sont prépondérants : les Égéens, les Ligures, les Basques et les Ibères, peut-être descendants des néolithiques.


 


Vers deux mille ans avant Jésus-Christ, on constate, sans qu’une réelle corrélation ait été établie, l’apparition et les migrations indo-européennes, et ceci par vagues successives, poussant ainsi les Scythes vers les mers Égée et Adriatique3 ; les Italotes et les Illyriens en mer Adriatique et territoire italien. On retrouve aussi des Scythes avec les Baltes vers l’Est européen.


Par migrations successives, les Indo-européens se sont mêlés avec les plus anciens occupants. On retrouve des premières traces d’écritures sous forme de hiéroglyphes néonennes, et l’on constate durant cette période la formation des premières identités illyriennes, traces, italutes, et archéennes. Ces Archéens qui sont les descendants des Grecs se sont établis en Macédoine et conquirent ensuite le sud-est des Balkans en descendant progressivement vers la mer Égée. Philippe le Macédonien était leur chef. Son fils, plus connu sous le nom d’Alexandre le Grand, part conquérir une partie de l’Asie et rapporte de ses conquêtes la princesse Europe4. Son parcours est jalonné de récits fantastiques, dont certains deviendront des mythes au fil des siècles. La mythologie grecque et l’Europe5 entrent ainsi dans l’histoire.


 


Vers l’an mille avant notre ère, les proto-Celtes (appelés Gallis par les Romains6), venant du nord-ouest, et poussés par les Germains, partent conquérir le monde des Barbares et le sud-est des Balkans. Ils se fondent ainsi progressivement aux groupes ethniques déjà installés.


600 av. J.-C. : ils établissent, entre autres, la ville de Singédum7, marquant ainsi durablement cette région des Balkans.


De 200 av. J.-C. à 100 apr. J.-C., les Italotes, dits Romains, prennent progressivement possession du bassin méditerranéen qu’ils contiennent en refoulant ainsi les invasions barbares et germaniques.


En 150 av. J.-C., Rome est victorieuse des Macédoniens étendant ainsi son empire sur la Grèce jusqu’à Byzance. Elle devient la maîtresse du bassin méditerranéen, mais n’a pas encore totalement soumis ses voisins les Illyriens qui ont été décrits par la légion romaine comme des guerriers valeureux.


 


En effet, et nous le verrons plus en avant dans ce livre, la structure sociale des Illyriens est basée sur le principe d’une communauté conflictuelle, alors que les Romains « essayent » de maintenir un semblant de concorde civile8.


 


Au IIe siècle, les invasions germaniques redeviendront dangereuses, car eux-mêmes seront poussés par les Mongoles, les Huns et les « autres », plus à l’est, les Daces menacent particulièrement l’Empire.


Puis les Sarmates et les Goths atteignent les marches de l’Empire de Rome par vagues successives en Trace, en Mésic et en Dacie, suscitant chez les Slaves d’importantes migrations vers les Carpates et la Volga9, divisant ainsi les Wisigoths et les Goths de l’Est.


Les pays sont dévastés, les grands axes de communication sont paralysés. Ce sont des siècles dominés par l’anarchie militaire, les invasions et la division de l’Empire romain qui provoqua la ruine de la civilisation romaine dont le coup de grâce a été donné par les Huns10.


 

I.2. L’Empire d’Orient : Byzance


Théodore Ier avait marié sa nièce au germain Stilicom avant de mourir. La division s’établit d’une façon permanente après la mort de ce dernier, en l’an 395, qui provoque le partage de l’Empire entre ses deux fils Arcadius et Honorius.


 


À l’Empire d’Orient reviennent les territoires du Kosovo, du Monténégro, et de la Serbie actuels, dont les villes sont Belgrade, la Drina, Stara Planina.


 


L’Empire d’Occident hérite des territoires de la Hongrie, la Croatie et la Bosnie, dont les régions de Sarajevo et Mostar.


 


L’Empire diminué de moitié a dû faire face à d’autres menaces d’invasions, et ceci en Orient, comme en Occident par les Francs, les Lombards, les Slaves, les Perses, les Turcs, les Arabes, les Vandales et les Wisigoths.


On peut aisément comprendre la chute de l’Empire d’Occident en 476 à plusieurs facteurs :


– ses divisions au cours du IVe siècle,


– sa séparation avec sa partie orientale,


– une armée désorganisée,


– l’invasion des Vandales11.


 


L’Empire d’Occident se réduit à la seule Italie, jusqu’à la mort du dernier empereur Julius Nepos en l’an 476, et aussi parce que quelque quatre-vingt mille Vandales12 sont ainsi passés en Espagne et en Afrique du Nord en 429.


En 440, ils prennent Carthage ainsi que d’autres villes romaines sur le sol nord-africain13, et en 455, commettent le « Sac de Rome ».


 


Pendant que l’Empire d’Occident tombait, l’Empire byzantin restait debout et brillante, sa capitale, Constantinople, était non seulement une terre d’échanges, mais aussi une ville de savants. L’art byzantin connut un magnifique épanouissement à travers l’art, fortement inspiré des Grecs et des Romains.


 


L’affaiblissement de ces régions a eu pour conséquence des invasions successives de hordes barbares et de nomades venus de l’Oural et du Caucase qui ont poussé les Slaves du nord des Carpates à quitter leur territoire.


 


Trois tribus constituent principalement le peuple slave : Les Vénètes (wendes), les Slavènes (slovènes) et les Antes.


 


Cette dernière tribu était l’une des plus organisée des tribus slaves. Elle était établie entre le Don et le Donetz.


Leur souverain Hermanaric était à la tête d’un empire qui s’étendait jusqu’à la Baltique. Soumettant les tribus baltes et finnoises, cet « empire » s’est certainement divisé en deux, laissant certaines traces autour de la Baltique (actuellement Estonie, Finlande et Carrelie). On retrouve d’autres traces en Hongrie et en Dalmatie (sud de la Croatie).


 


Les autres tribus à l’origine étaient probablement des proto-Slaves, un peu paysans, au caractère « pacifique ». Ce peuple qui s’est divisé en trois régions a un mode de vie commun à la base14.


 


Les premiers vivant d’une agriculture fondée sur l’essartage communautaire, les seconds formant des alliances ni solides, ni durables, les derniers étaient destinés, par la force des évènements, à devenir des guerriers15.


 


Aux VIe et IXe siècles, à l’est des Balkans, sur le territoire de la Bulgarie, les peuplades des steppes, dont les Huns et les Avars, se fondent avec les Turcs. Les Bulgares deviendront peu à peu « Turco-Tartares ».


 


Byzance, néanmoins, doit parallèlement faire face à la constitution de puissants royaumes :


– les Bulgares aux IXe et XIIIe siècles


– les Serbes aux IXe et XIIe siècles


– et l’arrivée des premiers Slaves.


 


Durant ces périodes, les royaumes bulgare et serbe prennent conscience de leur identité et pensent déjà à supplanter Byzance.


 


L’entente demeure fragile. La fracture religieuse appelée « le grand schisme » est consommée en l’an 1054.


 


Dorénavant, cohabitent à l’Ouest, l’Église d’Occident16 et à l’Est, de culture byzantine, l’Église d’Orient17. Parallèlement, différentes tribus « musulmanes », dites ottomanes, ont conquis Constantinople par des guerres violentes, séparées par des périodes d’expansion plus ou moins calmes.


 


C’est ainsi, avec ces conquêtes musulmanes, que se referme l’histoire antique de l’Empire byzantin, après cent cinquante ans d’une paix relative.


 

I.3. L’Empire d’Autriche et de Hongrie




Bien que les historiens cernent mal l’origine des Hongrois, de culture et de langue différentes des Slaves, on peut penser qu’ils sont d’origine asiatique. L’invasion de ces derniers aurait certainement fusionné avec l’invasion des Antes (Slaves venus des Carpates du Nord), et ceci, au détriment des minorités existantes.


 


L’une des conséquences pour les Balkans a été la séparation des Slaves18, la seconde est le ralentissement de la germanisation dans ces régions.


 


Dès l’an 1000, les Hongrois se convertissent au christianisme et se rapprochent de l’Église byzantine, entraînant avec eux une fraction de la « Yougoslavie » occidentale qui est en partie quasi intégrée par le jeu des alliances du XIe au XIIIe siècles.


 


Ce n’est qu’à partir de ce siècle que l’Istrie et la Hongrie subissent une forte germanisation.


 


À la fin de cette période, l’Empire des Habsbourg prend naissance et se réalise après la fameuse bataille de Mohacs en 1526, mais l’origine des Habsbourgeois remonte à 1273, date où le comte Rodolphe monte sur le trône et règne sur un Empire germanique bien divisé.


Cet Empire austro-hongrois s’agrandit avec la Croatie, grâce au « Pacta conventa19 » garantissant ainsi la défense de la Croatie et une certaine forme d’autonomie bien précaire.


 


En 1740 meurt Charles VI sans héritier. Marie-Thérèse, son épouse, a dû faire face à la succession de l’Autriche qui provoque trois guerres :
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